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Le premier jour de la semaine, Marie Madeleine se rend au tombeau de grand matin, alors
qu’il fait encore sombre. Elle voit que la pierre a été enlevée du tombeau. Elle court donc
trouver Simon-Pierre et l’autre disciple, celui que Jésus aimait, et elle leur dit : « On a enlevé
le Seigneur de son tombeau, et nous ne savons pas où on l’a mis. » Pierre partit donc avec
l’autre disciple pour se rendre au tombeau. Ils couraient tous les deux ensemble, mais l’autre
disciple courut plus vite que Pierre et arriva le premier au tombeau. En se penchant, il voit
que le linceul est resté là ; cependant il n’entre pas. Simon-Pierre, qui le suivait, arrive à son
tour. Il entre dans le tombeau, et il regarde le linceul resté là, et le linge qui avait recouvert la
tête, non pas posé avec le linceul, mais roulé à part à sa place.
C’est alors qu’entra l’autre disciple, lui qui était arrivé le premier au tombeau. Il vit et il crut.
Jusque-là, en effet, les disciples n’avaient pas vu que, d’après l’Ecriture, il fallait que Jésus
ressuscite d’entre les morts.   

 
Quelle urgence pousse Marie Madeleine à se mettre en route vers le tombeau de Jésus alors

qu’il fait encore nuit ? Que veut-elle ? Nous ne le saurons pas. Nous buterons comme elle sur la
pierre roulée qui laisse béante la place de la mort et renvoie Marie vers les vivants avec une nouvelle
inquiétude : qui ? Simon-Pierre et « le disciple que Jésus aimait » reçoivent la nouvelle.

Marie Madeleine raconte. Elle ne dit pas : « la pierre a été enlevée », mais : « on a enlevé le
Seigneur » ; on pourrait aussi traduire : « ils ont enlevé le Seigneur ». Peut-être imagine-t-elle la
scène en continuité avec le complot qui a voulu éliminer Jésus. Dans ses paroles, Jésus est bien un
cadavre  dont  des  gens  disposent  à  leur  guise.  Pourtant,  elle  en parle  comme d’un vivant  :  elle
continue à l'appeler « Seigneur ».  Elle prononce des paroles qui nous étonnent : « Nous ne savons
pas où on l’a mis ». Elle dit « nous », elle qui est le seul témoin de la scène. Avec qui est-elle ? Si ce
« nous » englobe les apôtres, ses interlocuteurs, voilà que les membres de ce petit groupe sont dans
ce texte les sujets de l’ignorance, « nous ne savons pas ». Le savoir supposé, il est entre les mains
d'« ennemis ». Ceux qui l’ont pris savent bien où ils ont mis le corps.

« L’autre disciple » arrive avant Pierre. Ce denier court moins vite. En général on attribue à
Pierre un âge  plus avancé… Le premier arrivé, c’est « celui que Jésus aimait ». Cette dénomination
curieuse est apparue dans l’évangile de Jean lors du dernier repas, au moment où il s’est penché sur
la poitrine de Jésus pour lui demander qui allait le livrer. Elle a un effet surprenant : un disciple sans
nom porte toujours sur  lui l’amour de Jésus. L’évangile de Jean, en ses derniers chapitres, établit un
lien entre ces deux disciples, Simon-Pierre, le premier des apôtres, l’homme aux deux noms, et cet
inconnu, ce sans nom (en qui la tradition reconnaît l’auteur) dont les actes et même, à la fin de
l’évangile, le témoignage sont spécifiés seulement en cet amour qui le représente. Les deux courent
ensemble. L’« aimé » est plus rapide. Celui qui arrive en second est tout entier, lorsqu’il court, dans
le nom que Jésus lui donna au début de cet évangile : « Tu t’appelleras Képhas, ce qui se traduit
« Pierre ». Les deux, sont ainsi reliés en Jésus dans leur course rapide. A l’entrée du tombeau, Pierre
prend aussi le nom de sa naissance dans la chair : Simon. Le premier arrivé « se penche et regarde »
mais n’entre pas. Le second « entre » et « observe » : l’évangile précise alors ce qu’il voit et nous le
décrit en ordre. Entre alors le premier il « voit » et il « croit ». La foi vient en dernier. Ou plutôt, il
semble bien que l’évangile nous offre ici, en un éclair, l’ensemble de la révélation tel que l’énonce
Jean (le Baptiste) au chapitre premier : « Celui qui vient derrière moi, est advenu devant moi, car
avant moi il était ». Simon-Pierre représente alors le temps nécessaire, le passage du Verbe à travers
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des noms, des figures détaillées et posées à leur place, traces pour l’observation et la lecture (« les
linges » et « le tissu qui a recouvert la tête qui n’est pas posé avec les linges », « mais enroulé en
place »). Simon-Pierre porte ici le long temps des écritures où le nom brille dans la nuit témoin de la
lumière qui vient (« il y eut un homme envoyé de Dieu. Son nom : Jean »). L’autre apôtre, qui n’a
d’autre nom que l’amour de Jésus, accomplit en un éclair l’acte de la foi qui vient au terme. Le
Verbe  « advient »  chair.  Les  deux  apôtres,  comme  les  deux  temps,  sont  nécessaires  à
l’accomplissement de l’Evangile.

L’évangile parle d’écriture à la fin du passage que nous lisons. Le texte grec dit même :
« Jusque-là les disciples ne savaient pas l’écriture qu’il devait se relever des morts ». Les disciples
n’avaient  donc pas  lu cela dans les Ecritures  qu’ils  croyaient  connaître !  L’écriture,  ce sont des
traces  à  lire,  comme nous le  disions  pour  les  deux linges.  Jusqu’ici,  les  disciples  pensaient  en
connaître le sens et ils attendaient la réalisation de ce qu’ils croyaient en connaître. Aujourd’hui les
Ecritures vont trouver leur accomplissement. Elles parlaient à leur insu de cette disparition de Jésus
en rupture  avec ce qu’on connaît de la vie, qui bute sur les tombeaux. Il y manquait  l’acte des
disciples pour percevoir enfin ce qu’elles ne pouvaient dire ni contenir : la vérité de ce corps se
levant de la mort.

Si la vérité du corps de Jésus se relevant des morts échappe à ce que peuvent dire la pensée
ou la science, alors ce corps unique et semblable au nôtre est salut pour tous. Et si notre chair est
appelée à se relever d’entre les morts, il nous faut bien admettre alors que nous ne la connaissons
pas, qu’elle nous est mystérieuse. Nous voici délivrés de tout jugement, de toute accusation, car, en
sa vérité inconnue, notre chair est toujours au delà de ce qu’on dit, de ce qu’on pense, de ce qu’on
juge d’elle. Ainsi le mouvement de la foi accompli par le disciple aimé au moment où il entre dans
le tombeau, est le mouvement véritable de notre chair lorsque, par la foi, elle apprend sa condition
véritable. On peut ainsi entendre ce passage de la deuxième lecture de ce dimanche de Pâques, dans
la lettre de St Paul aux Colossiens : « Vous êtes morts avec le Christ et votre vie reste cachée avec
lui ». Morts, à ce que l’on croyait connaître de notre vie. Naissants, dans le mouvement de la foi où,
chez nous, le Verbe prend chair.
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